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Les Vieilles Forges Saint=Maurice
et

Les Forges Radnor

Les gisements ferrugineux de la région de Saint-Maurice ont alimenté deux 
forges principales ( 1 ) d’une haute importance historique : les Vieilles Forges 
Saint-Maurice, établies en 1737, sur la rive sud-ouest de la rivière Saint-Mauri­
ce, à peu près à mi-distance entre Trois-Rivières et la paroisse actuelle de Saint- 
Etienne-des-Grès ; et les Forges Radnor, établies en 1854 (2) dans la parois­
se de Saint-Maurice. Le chemin de fer des Files passe tout près des usines, et
la station y porte le nom de Forges Radnor.

Ces dernières, tout en étant distinctes des Vieilles Forges, peuvent se con­
sidérer comme une extension, une continuation de la même industrie, transférée

C’est l’opnion émse dans le Bulletin deà cause de l’épuisement du minerai, 
la Société de géographie de Québec (3) qui donne aux deux exploitations une

de Forges Radnor aux Vielles For-origine commune, et applique même le nom 
ges Saint-Maurice.

Quoiqu’il en soit, l’histoire ne peut les séparer convenablement, et une 
notice sur ces usines historiques ne serait pas complète, si elle faisait abstraction
de l’une des deux exploitations.

(1) D’autres forges, telle que celles du Cap-de-la-Madeleine, de Batis- 
can, ont existé dans le même district.

(2) Date fournie par M. Suite. 
de Québec donne 1860 comme date d’installation.

(3) Vol. 5, année 1911, pp. 185 et suivantes.
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Les Veilles Forges ont été longtemps les seules usines du genre dans le 
Ces forges, maintenant épuisées, étaient très florissantes et ont joui d’u- 

Quand elles étaient en opération, aucun touriste sérieux 
ne venait aux Trois-Rivières, sans y faire une excursion, et sans visiter ce qu’on 
appelait les Cyclopes, ces usines imposantes où, selon l’expression d’un poète, 

. . . . le fer mugit dans la forge brûlante.
Le marteau retentit sur l’enclume pesante.

Plusieurs voyageurs, tel que le professeur Peter Kalm, de l’Académie sué­
doise des sciences, en 1 748, ont laissé de leur visite un rapport du plus haut in­
térêt. "

pays, 
ne grande célébrité.

(Delille)

Nous croyons être agréables aux lecteurs du Bulletin en donnant une es­
quisse historique de cette industrie nationale. Nous n’avons pas la prétention 
d’écrire une histoire complète. Elle formerait un gros volume. Nous glane­
rons ça et là dans les historiens, les notes et les quelques documents que nous 
avons en mains (4), de manière à en marquer au moins les principaux jalons et 
les faits les plus saillants.

Le 10 juin 1668, dit Suite (5), le gouverneur donne à Maurice Poulinj 
sieur de la Fontaine, procurseur du roi aux Trois-Rivières, permission de faire 
travaller sur une terre, avec promesse de lui en fournir un titre de concession. 
C’est l’emplacement actuel de ce que l’on nomme les Vieilles Forges. Le ti­
tre définitif fut signé en faveur de Jeanne Jallaut, veuve de Maurice Poulin, le 4 
août 1676, et les travaux de défrichement commencés continuèrent après cette 
date.

Le défrichement ne tarda pas à relever l’existence de minérais de fer très ri­
ches et très abondants, et le sieur Poulin attira sur ce point l’attention de l’inten­
dant Talon, après son retour au Canada, en 1670. En homme intelligent et 
pratique, Talon avait à coeur de découvrir et de mettre en valeur toutes les res­
sources du jeune pays. et la recherche des mines en particulier fut l’objet de son 
activité et de son zèle.

Dans une lettre qu’il écrivait au roi, le 2 novembre 1671, nous trouvons 
ces lignes : “Je ne suis pas assez hardi pour promettre le succès de la recherche 
qu’on fait des mines, mais je suis assez convaincu qu’il y a au Canada du cuivre, 
du fer du plomb. Ce pays est si vaste qu’il est malaisé de tomber juste sur 
l’endroit qui les couvre. Cependant je m’aperçois qu’on en a tous les ans de

(4) Mémoires de P. de Sales Laterrière.—Histoire du Canada de Ferland. 
—Garde-notes historique de l’abbé Bois.—Manuscrits et documents historiques 
du Séminaire de Nicolet.-—Bulletin de la Société de Géographie de Québec.—1 
Notes de M. B. Suite.—Jean Talon par Thomas Chapais, etc.

.(5) Histoire des Canadiens-Français. Vol IV p. 92.
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nouvelles connaissances par 1 application qu’on donne à en faire la recherche. 
Par une épreuve faite dans un creuset d’une matière tirée du lac Champlain, 
j a* reconnu que dans ses bords il y a du plomb.”

Les mines de cuivre et de plomb restèrent à l’état de natu-
II n’en fut pas de mê- 

On en avait découvert
Mais ce fut surtout dans la région des Trois-Rivières que l’on 

lata 1 existence de ce minerai en grande quantité, 
ingénieur, fut envoyé pour l’examiner et en faire l’essai, 
il fit à Colbert un rapport favorable, 
surément un grand avantage pour le service du roi qu’il se rencontre des dispo­
sitions si heureuses dans la culture des mines de fer de Canada. . . Le sieur de 
la Potardière y retournera après y avoir fait 1 épreuve de la mine de fer qu’il a 
apportée, et lorsqu il y sera arrivé, le soin que vous devez principalement avoir 
est de faire en sorte que aussitôt que cette mine 
même ; dans les suites, si 1 on trouve qu elle soit aussi bonne que nous l’espérons,
1 on pourra y faire passer des ouvriers pour la fonte des canons”.

Malgré ces apparences favorables, les choses en restent là- Au début de 
administration, Frontenac s’occupa, lui aussi, de ces mines de fer. Mais soi­

xante ans s’écoulèrent avant que des forges furent établies au Canada. Ce fut au 
dix-huitième siècle, sous 
commencée sur les bords du Saint-Maurice” (6).

En 1 729, le petit-fils de Maurice Poulin, le sieur François Poulin de Fran- 
cheville, négociant de Montréal,’ propriétaire de la seigneurie de Saint-Maurice, 
représentait au roi que, dans sa seigneurie et aux environs, il y avait des mines 
à la colonie de la Nouvelle-France, qu’il désirait faire ouvrir, fouiller et appro- 
a la colonie de la Nouvelle-France qu’il désirait faire ouvrir fouiller et appro­
fondir ces mines à ses frais et dépens, si Sa Majesté voulait en accorder le privi­
lège à lui et à ses successeurs pendant vingt années consécutives, etc.

L année suivante, le roi consentit à accorder la demande du sieur de Fran- 
cheville, et lui fit même la remise du dixième appartenant à la Couronne. Le 
sieur de Francheville s’obligeait de mettre les forges en opération dans l’espace 
de deux ans ; mais il mourut avant même d’avoir commencé les travaux d’ex­
ploitation. Sa veuve remit au roi le privilège accordé à son mari, et le Conseil 
d’Etat donna un arrêt, en date du 2 avril 1737, permettant aux sieurs Olivier

(6) Jean Talon, par Thomas Chapais. p. 407.

re durant toute la domination française, 
me des gisements de fer. à la Baie
St-Paul. cons-

Le sieur de la Potardière, 
De retour en France

Celui-ci écrivait à Talon : “C’est as-

établie, elle subsiste par elle-sera

son

1 intendance de M. Hocquart, que cette exploitation fut
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de Vezain, maître de forges (7), Cugnet, Taschereau, Simonet et Gamelin de 
faire 1 ouverture des mines de fer. Le privilège devait durer vingt 
du jour où le feu serait allumé dans le fourneau. A la fin de juin 1 736, M. 
Hocquart y était monté dans la

ans, à dater

vue de déterminer les endroits les plus 
blés pour l’emplacement des chaussées et de la forge ; dans l’automne de la mê­
me année les travaux d’installement avaient été commencés.

1 737, M. Hocquart annonçait au secretaire d état que le nouvel établissement 
des forges de fer était dans sa perfection ; que le fourneau serait allumé le quin­
ze du même mois, et que les harnais de la forge seraient bientôt prêts à faire du

convena-

Le 1 2 octobre

fer.
En I 739, une seconde forge fut bâtie près de la première, 

tion avait été faite sur les représentatons du sieur de Lery. Il avait fait 
quer a M. Hocquart qu on avait bâti une maison trop belle pour les employés 
des forges ; qu’une seule forge ne suffirait point pour employer leurs hommes. 
Les associés en construisirent yne seconde, qui les mit en état de fabriquer six 
cent mille livres de fer par année. Comme la mine et le bois étaient en abon­
dance dans le voisinage des forges, les dépenses journalières ne s’élevaient guè- 
res-au-dessus de cent vingt cinq francs par jour, tandis que les revenus étaient 
considérables, car

Cette addi-
remar-

üs vendaient le fer de vingt à vingt et un francs les cent
livres (8).

Nonobstant ces conditions favorables, il parait que l’exploitation était 
loin d’être payante pour le gouvernement.
1 752, fait vivre les ouvriers, mais donne

Le professeur Kalm, qui visita les Forges en 1 748, s’étonne avec raison de 
cette anomalie. “Le fer que l’on fabrique ici, dit-il, m’est représenté 
doux, flexible et solide, on le dit moins susceptible de la rouille que d’autre fer, 
et, sous ce rapport, il semble exister une grande différence entre lui et le fer d’Es­
pagne pour la construction des navires.

“Cette industrie, dit Franquet, en 
un déficit au roy.”

comme

“Cette forge fut d’abord fondée en 1 737 par des particuliers qui, ensuite, 
la cédèrent au Roi. On fond ici des canons, des mortiers de différents cali­
bres, des poêles qui sont en usage par tout le Canada, des marmites etc. 
compter le fer en barres.

sans
On a essayé aussi de faire de l’acier, mais on ne peut

• • „ T,Vact,e de mariage de Franqois-Pierre-Olivier de Vëzains célébré „
juin 1749, lui donne le titre de “Grand Voyer de la Louisiane” et ajoute qu’il est 
le premier envoyé par le Roy pour établir les forges et fourneaux du Saint- 
Maurice dont il a été le premier directeur”.

Les papiers du temps donnent aussi le titre de directeurs à 
nous paraît évident que Vézains seul était le directeur 

De Vezain était du diocèse de Toul.
(8) Ferland, Histoire du Canada, II, pp. 449-450.

le 14

ses associés. 11 
proprement dit des opé­rations.
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e ^"e arriVerz ‘‘ Perfection, attendu que les ouvriers ne sont pas au courant des 
meilleurs procédés suivis dans sa préparation.

U y a sur place bien des officiers et des contre-maîtres qui habitent d’ex­
cellentes maisons qu’on leur a bâties. Tout le monde admet que les 
de 1 usine ne soldent pas la dépense et chaque année, le Roi doit intervenir pour 
maintenir exploitation debout. On en rejette la faute sur les mauvaises dis­
positions de la population. Les quelques habitants du

revenus

. , , . pays prétendent qu’ils
ont assez a faire avec 1 agriculture; par conséquent il en coûte cher et bien des 
troubles pour se procurer un nombre suffisant d’ouvriers.

Tout plausible que puisse paraître ce raisonnement, il est surprenant que 
se trouve à perdre dans cette exploitation, car le minerai est de réduction 

lac e, a proximité de l’usine et d’une grande fusibilité. Le fer est de bonne 
qualité et peut convenablement s’utiliser tout entier dans le 
qu’il n’existe

le Roi

pays, d’autant plus
autre forge en Canada, et que l’on ne peut ailleurs 

curer les outils et autres articles de fer dont on a besoin.
Mais les officiers et autres employés des forges paraissent vivre dans l’a- 

bcndance.

aucune se pro

Une riviere unit les forges au fleuve Saint-Laurent ; et permet aux ba-
teaux de transporter à peu de frais tout le fer dans les diverses parties du 
pays (9).

L’histoirej vn i 56 repetC' et 1 on peut se demander si, de nos jours, les entrepri- 
de 1 Etat lui sont plus profitables qu’au milieu du dix-huitième siècle, 

souvent les intéressés font des fort 
n est pas une invention nouvelle, 
ter si

ses
Trop

et 1 Etat paye les déficits. Le boodlage 
Seulement^ aujourd hui au lieu de le consta- 

mplement pour le condamner, on s’ingénie parfois à le pallier sous des chif- 
tres habilement combinés, pour le continuer

unes

.. . sans trouble et sans être inquiété,
taut crore que, lors de la cession du Canada à l’Angleterre, l’industrie 

était devenue payante et le mal était plu 
miers actes du gouvernement anglais fut de s’emp 
les laissant sous la même administration.

moins enrayé, puisque l’un des pre- 
de la régie des forges, en

s ou
arer

Le 1er octobre 1 760, il adresse à M. Courval, directeur des forges, l’or­
donnance suivante (10) ;

“A M. Courval aux forges.

mentVhitfnrin^«A* Rapport du professeur Peter Kalm (Manuscrits et doeu- 
mems Historiques du Séminaire de Nicolet. Vol. X)
illustré ?Und ?mi ,de Linnée- Voici comment il définit, d’après cet

‘""7,- u‘ Garde-notes historiques de l’abbé E. Bois, vol. 18, p. 87.
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“Ordres à M. Courval pour la régie des forges.
“M. Son Excellence le colonel Burton m’a ordonné de vous faire savoir 

qu’en conséquence des instructions qu’il a reçues de M. le général Amherst, il 
juge à propos de faire exploiter à l’avenir la fonte qui est déjà tirée des mines, et 
pour cet effet, voudrait retenir sur le même pied que ci-devant les ouvriers dont 
vous trouverez les noms à la suite de la présente. Le charbon étant un article 
indispensable et dont les forges sont actuellement mal pourvues, et Son Excel­
lence ayant appris qu’il y a plusieurs fourneaux déjà préparés, il vous plaira 
d’engager en qualité de journaliers, les charbonniers et autres que vous jugerez 
absolument nécessaires pour faire la cuisson et autres ouvrages dépendant de cet­
te partie là.

“Vous tiendrez, s’il vous plaît, un compte exact des gens que vous emploie­
rez, du temps que durera leurs travaux et de la quantité de charbon qu’ils feront. 
Vous prendrez sur vous les soins de faire graisser et relever les soufflets des for- 

En un mot de faire faire les petites réparations qui sont absolument né­
cessaires pour mettre les forges en état d’exploiter peu à peu la fonte dont il est 
parlé ci-dessus.

ges.

J’ai l'honneur d’être Votre très humble et très obéissant serviteur,
J. BRUYERE

“Noms des ouvriers retenus aux forges par ordre de Son Excellence M. le 
Gouverneur :

Delorme, Robichau, Marchand, Humblot, Ferrant, Michelin, Bilie. . . 
Le gouvernement anglais parait avoir confié la régie des forges à une com­

pagnie sociale, dont deux membres ont joué un certain rôle dans l’histoire du 
Christophe Pelissier, qui prit part pour les Américains dans la 

guerre de 1 Indépendance en 1776, et le fameux docteur Pierre de Sales Later- 
rière, qui après avoir été commissionnaire de la compagnie à Québec, vint rési­
der aux forges, dont il fut successivement inspecteur, puis directeur principal. 
Ce dernier nous a laissé (11)

pays :

une description détaillée des forges Saint-Mauri­
ce, que nous reproduisons in extenso, confiant qu elle ne manquera pas d’intéres­
ser le lecteur.

Les forges sont à trois lieues des 3 Rivières ; c’est un fief de quatre lieues
quarrées, situé le long de la rivière Noire, et appelé fief Saint-Maurice, 
pais est plat, le terrain (un sol jaune et sablonneux) est plein de savanes et de 
brûlés, où se trouve la mine

Le

par veines, que l’on appelle mine en grains ou en 
galets, de couleur bleue, quoique le minerai contienne du souffre et des matières 
terreuses, il rend en général 33 pour 100 de pur et excellent fer.

(Il) Mémoires de Laterrière, pp. 84, 85, 86.
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On n y chauffe les fourneaux et les affineries qu* 
bois qu il faut choisir ; pour les fourneaux, on ne fait usage que de charbon de 
bois dur et franc, et pour les affineries que de charbon de bois mou, comme la

avec du charbon de

pruche, le tremble, etc.
Une telle exploitation nécessitait l’emploi de 400 à 800 personnes tant 

dans 1 atelier que dans les bois, les carrières, les mines et pour les charrois ; 6 
hommes attachés au fourneau, 2 arqueurs de charbon, 1 fondeur, 8 mouleurs et 
autant de servants, 6 hommes à chaque chaufferie, 2 arqueurs, 4 charrons, 4 
menuisiers, 1 6 journaliers, 8 bateliers, 4 chercheurs de mine, 40 charretiers, et 
les autres employés aux ventes, charbons, dressages, ou comme mineurs, char­
bonniers, faiseurs de chemins, garde-feux, 8 au moulin à scier, etc. 
soutien de tout ce monde, on possédait un magasin de marchandises et de pro­
visions.

Pour le

Le directeur avait la vue sur tout, l’inspecteur pareillement ; celui-ci était 
obligé de passer de demi-heure en demi-heure à tous les chantiers 
tout y était dans 1 ordre, et ordonner ce qui était nécessaire ; les remarques qu’il 
faisait étaient journalisées au jour et à la minute, et le teneur de livres les enre­
gistraient dans chacun des comptes qui étaient réglés tous les mois.

Le fourneau produisait un profit de 50 louis par jour, chaque chaufferie 
50 louis par semaine, la moulene 50 louis par coulage, en somme de 10 à 15 
mille louis par campagne de 7 mois, les frais en emportaient les deux tiers ; c’é­
tait donc le tiers net que les intéressés avaient annuellement à partager. Ce fut 
! appât d un tel gain qui m attira à reprendre de nouveau une part dans cette 
exploitation, au prejudice de mon isle ( 12), jusqu’en 1 779, que ne pouvant pas 
aller conduire les travaux moi-même, tout y périclita, et mes espérances furent 
perdues.

pour voir si

N

L endroit est certainement des plus agréables. On y voyait environ I 30 
maisons bien nettes, bien logeables, 
prairies et une belle et spacieuse maison 
avec les sauvages, appelés Têtes-de-Boule, qui descendaient la rivière depuis les 
lacs Temiskamingue, etc.
tivement ils ont la tête ronde comme une boule 
bons et fort doux.

C est dans ce dédale de devoirs et d’intérêts divers d’agréments et de fa­
tigues, que je passai cinq ans ; deux comme inspecteur et, après la guerre amé-

aux ouvriers, de bons et beaux jardins et 
; on y faisoit un commerce de traite

Le nom de Tête-de-Boule leur vient de ce qu’effec- 
; d’ailleurs ils sont bien faits,

(12) L’ile de Bécancour, que Laterrière avait achetée d’un nommé Saint- 
Martin pour'250 louis.
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ricaine, trois comme directeur jusqu’à la vente des forges a M. Gugy etc., etc. 
Les bals, les danses dans la cour de l’établissement amusoient beaucoup ; les gens 
étaient bons, et ma qualité de médecin me faisoit du bien sous le triple rapport

j’y étois donc très heureux par toutes sortes dephysique, moral et politique.
causes ; si ce bonheur eût duré, j avois trouvé là le lieu des délices ! Les étran-

venoient de tous les pais par curiosité ; les habitants de la ville des Trois-
gers y . . , . • ...............Rivières et des différentes paroisses du voisinage en faisoient autant, c etoit joie

Il étoit de règle qu’aucun des ouvriers ne retirait personneet fête pour eux.
chez lui sans venir au bureau en avertir et demander la permission ; si bien qu il 
n’arrivoit jamais rien d indécent ni d accident sans que nous en eussions connais- 

étions informés même de leurs bals et de leurs danses, de leurs festins.sance; nous
Cette petite peuplade vivoit heureuse ainsi aux Forges.

“A part les inquiétudes de la guerre américaine, je .sentois croître mes es*-
son or et sonQuoique notre associé Pelissier (13) eut emporté tout 

compte des avances faites à l’armée du Congrès, se montant à
pérances.
argent et un
2000 louis, qu’il n’eut laissé qu’environ 6000 barriques de minerai, fort peu de 
fers dans les différens magasins, presque point de ressources pour en faire, ni 
d’autres moyens, parce qu’il croyait tout perdu, je mis toutes mes facultés dehors 
et mes amis à l’épreuve, pour la campagne qui alloit suivre ; je doublai les pré­

plis les magasins de provisions et de marchandises pourparatifs partout et rem 
m’encourager à employer le plus de monde possible ; car pas de bras, pas d es-

je voulois prouver à la compagnie que je méri-pérances. D’ailleurs, comme 
tois sa confiance, je mis en oeuvre tous mes talens, et j eus le bonheur de faire 

brillante et profitable campagne, que l’on cite encore tous les ans sous le 
de Première Campagne de La Terrièrej Dans le

dettes ; le coffre-fort contenoit des moyens suffisans pour pousser

une
de l’hiver suivant,coursnom

je payai mes
vigoureusement les travaux.....................

Le sieur Christophe Pelissier, directeur des forges, avons-nous dit, ayant 
manifesté de la sympathie pour les Anglo-Américains révoltés, fut dénoncé par 
les espions du général C:\rleton comme acquis à leur cause et par conséquent

Pelissier crut prudent decomme dangereux ennemi de la Grande-Bretagne, 
prendre la fuite, laissant Laterrière directeur des

Par malheur, Laterrière et les autres officiers des cyclopes, tels que Pi­
card; le teneur de livres, Voligni, le contremaître, quoique bons et fort innocente.

travaux.

En 1776, Pelissier, le directeur des forges, prit part pour les Améri-
Mais ceux-ci ayant été repoussés(13)

Trois-Rivières,giiefut contraint’d^t’enfuir aux Etats-Unis, laissant Laterrière 

directeurs des travaux.

aux
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furent dénoncés aussi, parce qu’on supposait naturellement qu’ils buvaient le 
même poison de la rebellion à la même tasse. Après une enquête tenue aux 
Trois-Rivières le 18 mars 1 779, Laterrière fut conduit à Québec et logé com­
me suspect dans la prison d’état, où il fut contraint de rester trois ans et demi à 
souffrir sans être entendu. A maintes reprises il demanda qu’on lui fit son 
procès ; cet acte de justice lui fut toujours refusé.

Le voilà condamné, lui l’homme actif par excellence, à languir dans l’i­
naction d’une prison, en compagnie d’êtres ignobles, qui lui rendaient la vie plei­
ne de contrariétés et d’ennuis. Il parvint pourtant, grâce à son génie, à s’y 
créer un genre de vie tolérable. Nous laissons la parole à Laterrière (14).

“Vers la fin du premier automne, voyant que tout espoir d’élargissement 
étoit évanoui, ne voulant tomber dans aucun des vices de l’inaction, comme j’a- 
vois vu travailler tout l’été les ouvriers artificiers, l’idée me vint de construire 
une machine qui représentât les fortifications et batteries de la ville, ainsi que 
les forges de Saint-Maurice, en petit et le tout marchant par le moyen de roues 
et de poids, ou d’un chat dans une grande roue. Pour cela j’avois besoin de 
bois, de plomb, de cuivre, de fer, d’ivoire, d’outils et d’un tour, avec de l’argent 
je me procurai toutes ces choses des artificiers ; elles me coûtèrent dix louis et 
quelques shillings, je mis trois ans à faire ma machine à mon goût, et j’eus la 
satisfaction de faire partir dans l’espace de dix minutes, 76 pièces de canon, 
servies par des hommes qui alloient de l’une à l’autre mettre le feu à la lumière, 
par l’action des roues, d’échelles et de poids. Au dessus, étoit la représenta­
tion des Forges, fourneaux, chaufferies et de la martellerie qui frappoit sur 
l’enclume 60 fois par minute ; il y avoit jusqu’à un moulin à farine et un à scier 
marchant très-bien, je ne m’aperçus du mérite de mon ouvrage que quand il fut 
fini et que tout le monde l’admira ; je ne l’avois entrepris que pour m’amuser 
sans grande espérance de réussir. Je puis dire qu’il en fut parlé au Château 
même, au dur Haldimand, et que celui-ci ordonna au prévost Prentice de lui 
apporter la machine au premier lever, 
vis partir le fruit de trois ans 

. en effet je ne le revis plus, 
combien je le voulois vendre, 
à toutes ces petites choses qui m’avaient distraits et dessennuyé ; consentir gra­
cieusement ou refuser, je n’avois pas d’autre alternative, et refuser pouvoit pro­
duire des conséquences qu’un prisonnier de quatre ans n’aime pas à voir renaî- 

i Hay et le prevost lui-même me firent entrevoir que je pourrois

JeUn peu de joie, un peu de peine, 
de travaux, sans savoir si je le reverrais jamais—et 

Ce despote se contenta de me faire demander 
J’en fus très chagrin, parce que jétois attaché

tre. Mon ami

(14) Mémoires, pp. 122 etl23.
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tirer de là ma liberté ; le dernier ajouta que le général après avoir vu la machi- 
mouvement s’étoit écrié “Quel dommage qu’un tel génie soit enfermé !

Tout considéré, je lui fis dire
ne en
S'il étoit notre ami, il pourrait être très utile”.

les talens d’un gentilhomme n’étoient pas à vendre, que j’avois travaillé à ma
ma libre volonté, bien

que
machine pendant quatre ans pour plaisir, et que demon

mon travail à son excellence.fut pas libre, j’offrais le fruit deque mon corps ne
Elle l’accepta et me fit demander si je n’avois quelque désir que je voulusse voir 
accomplir. Je répondis que je serois charmé que mon procès se fit 
liberté me fût rendue. Son aide-de-camp Mathis m’apporta 
m’accordoit la liberté, en quelque pais que je voulusse aller, jusqu’à la paix, et 
disoit que son excellence ne pouvoit pas me faire juger. .

de fonctionner de temps à autre jusqu’en 1 883

ou que ma 
une lettre, qui

Les usines ont continué
L’épuisement graduel du minerai, en enlevant la matière première, ame-

De nos jours le village des
(16).
na fatalement l’abandon des hauts-fourneaux.
Vieilles Forges autrefois si prospère, a perdu de son importance et se trouve ré­
duit à un petit poste d’environ deux cents âmes.

LES FORGES RADNOR

posée de MM. Lame, Hall et Tur-En 1854 (17), une compagnie 
cotte, constatant l’épuisement rapide du minerai aux Vieilles Forges et prévoyant 
leur fermeture plus ou moins prochaine, fit une exploration sérieuse dans le but de 

quel serait le meilleur endroit dans le district de Saint-Maurice pour 
taller de nouvelles usines et continuer 1 exploitation. Après mûr examen, elle 
se décida pour le site actuel des Forges Radnor, dans la jeune paroisse de St- 

Maurice, comté de Champlain.
Il est digne de remarque qu’ils se trouvèrent ainsi à transférer la principale 

industrie du fer du district de Saint-Maurice à l’endroit déjà indiqué par Louis 
de Buade, comte de Frontenac, en 1 672, comme étant le site le plus désirable 
dans toute la région pour l’érection d’un haut-fourneau.

corn

ms-savor

plan très élaboré pour le temps, ilsLarue et Compagnie exécutèrent 
construisirent non-seulement un haut fourneau, mais aussi des forges, des lami­
noirs, une fonderie de roues de chars (cette dernière établie à Trois-Rivières). 
Outre cela, ils étaient propriétaires de 40,000 âcres de terre en franc-alleu- Ils

un

(16) Bulletin de la Société de Géographie de Quebec, vol. 5, p. 186.
(17) Suivant M. Suite—1860 d’après \eBulletm de la Société de Géogra­

phie de Québec vol. 5, p. 1ST. Article signé: N. Le Vasseur — Presque tous les 
renseignements qui suivent sont extraits à peu près textuellement de cet arti­
cle
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employaient de 200 à 400 hommes, et, pendant quelques temps, la production 
de 1 usine fut de quatre tonnes de fer en saumon par jour.

A 1 Exposition Internationale de 1862, Larue et Compagnie exhibèrent 
une paire de roues de char avec un essieu qui attirèrent beaucoup l’attention, at­
tendu que les roues avaient déjà parcouru 150.000 milles. Tout de même, on 
a obtenu ces années dernières des résultats encore plus satisfaisants du même fer.

Le fer malléable fabriqué dans l’usine était largement employé dans la 
confection des faulx et du fer à clous en baguettes. Ces produits étaient fort 
estimés ds consommateurs qui prisaient ce fer à l’égal au moins du meilleur fer
de Suède.

Un million de piastres fut enfoui dans l’établissement; la majeure partie se

mauvaisetrouva perdue par suite de désastreux incendies (18); d’aucuns disent 
administration. Il est indubitable néanmoins que les propriétaires se virent sou-

ans l’ex­vent bien empêchés, faute de communcations, faute de chemin de fer, d 
pédition de leurs produits sur le marché. Ils n’avaient pour se mouvoir qu’une 

Cette seule raison suffirait à expliquer la 
Ce désavantage a maintenant disparu entièrement par le fait que le 

chemin de fer Canadien du Pacifique se rend aux Forges Radnor et que les 
expéditions peuvent se faire par voie ferrée et par eau des quais et des docks de 
la Compagnie actuelle à Trois-Rivières.

marge de sept milles autour d’eux, 
faillite.

En 1 889, la compagnie dite “The Canadian Iron Furnace Company”, 
à responsabilité limitée, fit l’acquisition des Forges Radnor, avec toutes ses pro­
priétés. Le président de la compagnie, D.-H. Griffin, de Buffalo, faisait, il 
y a quelques années, devant une convention minière internationale, à Montréal, 
un intéressant exposé des opérations de la Compagnie. Voici ce qu’il disait :

“ Il y a quelques années, on nous persuada de faire l’essai dans notre fabri­
que des roues de chars à Lachine et à Saint-Thomas, d’une certaine quantité de 
fer canadien affiné au charbon de bois, produit d’une vieille forge située au vil­
lage de Ferment ou Forges Radnor, dans le comté de Champlain, province de 
Québec. On nous dit que ce fer avait été fabriqué avec du minerai de tour­
bière et de lacs dans le district de Trois-Rivières, célèbre dans l’histoire du Cana-

(18) En particulier, celui du 8 janvier 1874. B. Suite.
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da pour son industrie du fer, et qui avait la propriété de donner plus de corps 
aux mélanges utilisés dans la fabrication des roues de char et autres produits de 
fonte.

“Plusieurs essais nous démontrèrent qu’en effet le fer avait d’incontesta­
bles qualités, et que si l’approvisionnement de minerai et de bois le permettait, 
ce fer pouvait être fabriqué en grandes quantités, au bénéfice non seulement des 
gens qui exploiteraient les hauts-fourneaux, mais aussi de tous les consommateurs 
de fer au Canada exigeant des fontes de certaines qualités, et aussi de la pro­
vince du Canada et du Canada lüi-même.

“Nous obtînmes du fer doux, flexible, propre, au grain dense et d’une ma­
gnifique trempe ; les premières qualités convenaient admirablement à la fabri­
cation des roues de fer trempé : les moyennes aux fontes demandant beaucoup de 
résistance ; les plus basses étaient suffisamment flexibles pour la confection de 
poêles de luxe.”

“On n’espérait pas alors être capable de manufacturer ce fer en quantités 
appréciables, mais il était évident que l’on pouvait atteindre le chiffre de, di­
sons, 3,000 à 5,000 tonnes par an, avec la perspective de maintenir la produc­
tion dans ces proportions pendant plusieurs années.

“Des travaux récents ont mis en lumière le fait que l’on peut fabriquer ce 
fer en beaucoup plus grandes quantités, suffisamment peut-être, pour faire face 
à la demande. A la suite de son exploration, la Compagnie a cru devoir ache­
ter de grandes étendues de ces tourbières. Elle a agrandi ses travaux et aug­
menté sa production.”

Parlant de ces minerais lacustres, M. Griffin dit:
“Règle générale, on trouve le minerai de marais à douze ou dix-huit pou­

ces au-dessous de la surface. Il y a plusieurs années passées, la Canada Iron 
& Steel Company extrayait le minerai à une profondeur de quatre pieds et 
demi.

“Les gisements étaient épais, d’excellente apparence, et paraissaient de 
vieille formation. On extraya du minerai d’une profondeur de huit pieds 
Grandes Piles. Des excavations pratiquées à dix, douze et quinze pieds de 
profondeur dans le voisinage de Radnor, indiquent fortement la présence de 
gisements de minerai au fond comme près de la surface.

, aux




